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			« La violence qu’on se fait pour demeurer fidèle à ce qu’on aime ne vaut guère mieux qu’une infidélité. »


			François de La Rochefoucauld


			 


		


		

			

			


		


		

		


		

			

			


		


		

			

			


		


		

			

			


		




		

			Chapitre 1


			La résidence m’apparaît comme une splendide demeure, contemporaine et originale, qui semble avoir profité de la compétence d’un architecte bien inspiré. Ainsi, l’immense pièce à vivre aux lignes courbes, gravite autour d’une cheminée sculpturale qui s’ouvre d’un côté sur la cuisine, et de l’autre, sur un spacieux salon enterré. Ce dernier détail confère au salon un aspect attrayant et chaleureux, comme un cocon dans lequel il ferait bon se lover. Au bout de cette pièce maîtresse, nous arrivons dans un couloir de verre, baigné de lumière. Il prend fin dans le fond de la maison, à l’orée d’un carré de verdure – où le bananier côtoie les fougères –, le tout faisant front à une piscine extérieure. Ce jardin intérieur cache, à chacune de ses extrémités, un couloir. Ces deux derniers desservent plusieurs portes.


			Tandis que Milva s’applique à réaliser une visite digne d’un agent immobilier, je m’amuse à l’observer pour tenter de la connaître un peu. Malheureusement, sa personnalité particulièrement réservée et parfaitement contrôlée ne me renseigne guère. Allons-nous bien nous entendre ? Voilà la seule question qui me turlupine pendant que nous débutons le couloir de gauche. Milva m’ouvre une première porte, donnant sur un bureau, un sofa et deux penderies sur roulettes où sont accrochés une multitude de vêtements.


			— Éliza, tu es là !


			Jessica pénètre avec entrain dans la pièce, une pile de documents sous le bras.


			— Comme tu le vois.


			— Bienvenue dans mon bureau, mon dressing… enfin… mon joyeux bordel ! s’esclaffe la belle Américaine, en désignant vaguement la pièce de sa main libre.


			Elle est contente de me voir, sa bonne humeur ne trompe pas. Cela dit, en l’observant déposer des documents sur sa table de travail, je lui trouve une petite mine, les traits tirés. 


			— J’ai pas mal de boulot, mais on aura l’occasion de se revoir, désormais ! avance-t-elle, désolée, en nous raccompagnant vers la porte.


			— En trois semaines, j’espère que l’on aura un peu plus qu’une simple « occasion », lui rétorqué-je dans une œillade.


			Elle acquiesce en gloussant.


			Maintenant, toujours dans le même couloir, Milva ouvre une porte en m’annonçant dans la foulée qu’il s’agit de la chambre de Silver. Bon sang ! L’univers lumineux, presque en surexposition de l’ensemble des pièces, s’effondre à l’entrebâillement de la porte. Milva referme promptement derrière nous, mais je n’ose avancer. 


			— Conformément à la demande de monsieur Evhart, j’ai disposé vos affaires dans son dressing et sa salle de bain. Je vous laisserai en faire la visite seule, je dois retourner à la cuisine.


			— C’est parfait. Merci pour tout, Milva.


			Monsieur Evhart ? Alors, voici son nom ! Elle me sourit timidement avant de sortir. 


			Bon, je vais donc devoir patienter pour découvrir où mène le second couloir. Hum… En attendant, la déco monochrome de cette pièce ne me réjouit pas vraiment. Du noir. Le lit, les murs, le sol, les portes… Du noir et quelques nuances d’anthracite, c’est tout ce que je vois. J’inspire un grand coup et m’aventure jusqu’au fond de la pièce, j’arrive alors dans sa salle de bain. Waouh ! Un jacuzzi ! Monsieur sait comment se détendre. À côté du jacuzzi, je fais coulisser une porte ouvrant sur un dressing en arc de cercle. Je m’engouffre à l’intérieur — la lumière s’active automatiquement. Punaise ! Des fringues à foison. Les battements de mon cœur subissent une joyeuse accélération lorsque je découvre les vêtements que m’a choisis Jess, côtoyant ceux de Silver. MON Silver, le temps d’une vingtaine de jours. Mon Silver ? Non, ça ne colle pas. Cet homme n’appartient à personne. 


			De retour dans la cuisine, Milva me demande :


			— Un café, mademoiselle ?


			— Liz, s’il vous plaît. Non, merci, Milva, je n’en bois jamais. 


			— Un thé ou une tisane alors… Liz ? s’efforce-t-elle de prononcer, avec une absence totale d’entrain.


			— Rien de tout cela, merci. C’était très bon, mais je manque d’appétit, me justifié-je en regardant d’un air coupable l’assiette de ratatouille que je ne parviens pas à terminer. Je suis désolée.


			— Ne vous faites pas de soucis, les poules de Roberto s’en chargeront.


			— Roberto ?


			— Mon mari. C’est aussi le jardinier et le monsieur bricolage de la maison, m’apprend-elle. 


			— Ah… 


			Milva a un mari ? Pourquoi cela m’étonne-t-il autant ? Sans doute à cause de son côté « reine des glaces ». Lorsqu’elle parle, je sens le froid souffler sur moi. À cette idée, un frisson serpente mon corps à vive allure et me fait sursauter. Je ne peux m’empêcher de faire un parallèle avec mon hôte précédent… Décidément, tu vas me manquer, Alex ! 


			Tandis que je débarrasse mon assiette, Markus et Raphaël arrivent depuis le couloir de verre. 


			— Salut miss, me lance Markus talonné par Raphaël qui l’imite, d’un timbre de voix plus réservé.


			— Salut, dis-je à leur attention à tous deux.


			Ni une ni deux, Milva leur installe le couvert. Alors que mon âme féministe s’insurge devant cette scène d’un autre temps, j’aperçois finalement les deux hommes se servir eux-mêmes leur ratatouille. La Clara Zetkin1 qui sommeille en moi s’en trouve soulagée !


			— Bien mangé ? s’enquiert Markus en levant le regard vers moi, entre deux coups de fourchette.


			— Je n’ai pas tellement faim.


			— Ah, lorsque t’as goûté à la cuisine trois étoiles d’Alex, ce n’est pas simple de revenir à l’ordinaire.


			Je le regarde, estomaquée. Milva, elle, le fusille littéralement de ses prunelles glaçantes. 


			— Ben quoi, Milva, votre cuisine est bonne, mais celle du fada est excellente.


			Elle secoue la tête en guise de protestation, mais bat finalement en retraite vers l’évier. Raphaël guette avec amusement Markus tandis que ce dernier serre les dents, à la manière d’un enfant qui regretterait sa spontanéité.


			— Changeons de sujet, la miss. Demain, à huit heures, c’est en jogging, baskets et casquette que tu seras attendue de pied ferme devant la porte.


			Hein ? C’est quoi ce plan ?


			— Heu… 


			— Je t’arrête tout de suite, tu n’as pas le choix. Les ordres sont les ordres. Ne connais-tu pas le vieil adage qui dit : du sport tu feras et la forme tu conserveras ?


			— Cela relève davantage du baratin que de l’adage ! Et je vais devoir en pratiquer tous les jours ?


			— Tous les jours !


			Je suis blasée.


			— Avec toi ?


			Il éclate de rire.


			— Il faut mettre le réveil beaucoup plus tôt si tu souhaites qu’on sue ensemble. Mais quoi qu’il en soit, courir, ce n’est pas mon truc. Bon, courir après une brunette, ça pourrait sans doute être motivant mais cela risque de déplaire à quelqu’un, achève-t-il dans un clin d’œil.


			Ha, ha, ha ! Très drôle.


			— Ça tombe bien, ce n’est pas mon truc non plus, objecté-je de manière abrupte.


			— Peut-être. Mais toi, tu n’as pas le choix.


			Alors ça va être ça durant vingt jours ? On va m’asséner des ordres en permanence ! Non mais pour qui il se prend ?


			— À huit heures, demain, je serai encore au fond de mon lit.


			— Dans ce cas, Lucas saura où venir te chercher.


			Est-ce que je lui explique que ce sera dans le lit de Silver ? Le sait-il ? Peu importe, je ne courrai pas ! 


			— Qu’il essaie !


			Lasse de cet échange à sens unique, je quitte la cuisine sur ses ricanements pour rejoindre l’un des salons extérieurs que j’avais remarqués durant la visite des lieux avec Milva.


			On se sent bien ici, pensé-je depuis l’un des fauteuils de la terrasse. Cette dernière, habillée de bois exotique et pourvue de plusieurs coins salon, côtoie une piscine carrée, agrémentée en son centre d’un petit îlot sur lequel trône un grand palmier qui a vraiment fière allure, ainsi exposé. C’est vraiment chouette. Mon regard se porte sur le terrain qui entoure la résidence. Il paraît très vaste. À tel point que plus j’observe son étendue et plus je me fais l’effet d’être minuscule, jusqu’à ce qu’un petit vide se crée en moi, siège d’une sensation désagréable et devenue presque familière ces derniers temps. Cette sensation est si envahissante qu’elle vient désormais bousculer mes pensées, mes émotions. Immanquable conséquence de cette bousculade cérébrale : me voilà maintenant toute frêle et peu confiante, hantée par l’idée de ne pas être à ma place. Passer un peu de temps avec Silver pourrait m’aider à surmonter cette crainte, mais je ne l’ai pas vu depuis plusieurs heures ; depuis que je suis arrivée ici, tout bonnement. 


			20 h 45 et toujours pas de Silver à l’horizon, ni qui que ce soit d’autre d’ailleurs. Le dîner en tête à tête avec Milva fut l’un des plus mornes de mon existence. Je décide donc d’aller me doucher, en me disant que mon bel amant ne tardera sûrement pas à apparaître.


			— Debout ! Tu as cinq minutes de retard, ne traînes pas ! me hurle une voix venue d’un autre monde.


			Mes yeux, encore recouverts du voile du sommeil, croisent les chiffres rougeoyants du réveil :  8 h 6. Merde ! 


			— Je t’attends devant ta porte !


			C’est ça ! Je touche à tâtons la place à côté de moi, mais ma main ne rencontre personne. Cette fois, je m’assieds et, malgré la pénombre, je constate que le lit n’a même pas été défait du côté où Silver aurait dû se trouver. Là, je commence à m’inquiéter. Non, Liz, ce n’est pas le moment. Je me fais violence pour ne pas m’attarder sur ce constat et saute hors de mon lit pour filer dans le dressing et m’habiller en deux-deux, histoire que si ce fameux Lucas rentre, il ne me découvre pas en nuisette. 


			Ma main se pose d’abord sur un legging de sport, mais… j’attrape finalement une petite robe bleu marine, toute sobre et complètement contre-indiquée pour aller courir ; il comprendra le message ! La robe sur le bras, je fonce dans la salle de bain.


			— Dix-sept minutes de retard ! scande le bel apollon aux cheveux bouclés, alors que j’ai à peine franchi le seuil de la porte. 


			Je me souviens très bien de lui, il s’était permis de me traiter de « boulette » à la soirée d’Alex. Son impatience exacerbée lui confère un air peu avenant. Un éclair courroucé jaillit de ses yeux, tel un flash, lorsqu’il les pose sur ma robe.


			— Markus ne t’a pas prévenue, tenté-je de ma petite voix matinale.


			— Si, il m’a dit !


			Crotte ! Il est en train de m’avoir à mon propre jeu.


			— Bon et bien parfait, à plus tard.


			J’esquisse le mouvement de partir, mais il me crochète le bras :


			— Il m’a expliqué dans quelle merde je me trouvais pour te mettre au sport !


			— Dans ce cas, laisse tomber.


			— Impossible. Il a été décidé, pour ton bien-être, que tu devais faire de l’exercice tous les matins alors tu consentiras à appliquer le programme sur-mesure que je t’ai préparé. Je t’attends, va te changer !


			— Silver, c’est lui qui a décidé ? 


			— Qui d’autre ?


			— Je veux le voir.


			— Oh là ! Attends, ce n’est pas comme ça que ça se passe. Tu le verras sans doute plus tard, mais à l’heure actuelle il est trop occupé pour te recevoir.


			— Quand bien même, j’exige de lui parler. Où est-il ?


			Lucas semble déconcerté par ma détermination qui enfle, au fur et à mesure que les questions se bousculent dans mon esprit. Je veux savoir de quelle manière Silver et moi allons nous voir, à quelle fréquence, pourquoi il n’était pas auprès de moi cette nuit, et d’où vient cette idée fixe de me mettre au sport ! Mais surtout… lui dire combien son contact, son parfum, son regard, sa peau me manquent. J’ai besoin de ma dose… Lucas me toise de ce petit air hautain et frondeur qui me le rend si antipathique, avant de s’écarter un instant pour passer un appel. Je n’entends pas clairement, mais j’imagine qu’il doit s’adresser à Silver.


			— Tu fais chier ! marmotte-t-il en rangeant son portable dans sa poche et en se rapprochant à nouveau. Suis-moi.


			Nous traversons le jardin intérieur et empruntons le fameux second couloir que je n’ai pas encore eu l’occasion de visiter. Tout au bout de celui-ci, après être passé devant plusieurs portes, Lucas s’arrête, frappe trois coups, attend quelques secondes puis ouvre. Nous entrons. 


			


			

				

					1. Note de l’éditrice : Clara Zetkin, enseignante, journaliste, femme politique marxiste et figure historique du féminisme, née le 5 juillet 1857 à Wiederau, en Allemagne et morte près de Moscou le 20 juin 1933.


				


			


		




		

			Chapitre 2


			Ma poitrine se serre en découvrant Silver debout, entre Miloslovich et Markus. Les trois hommes se tenaient penchés au-dessus d’une table recouverte de documents, avant qu’ils ne se retournent vers nous. Je lance un petit « Salut » à Silver, comme s’il était seul. Ma voix est faible et trémule sous l’émotion. Je redoute tant qu’il se fâche après moi. Ne m’avait-il pas prévenue que ce n’était pas l’option qu’il préférait, que je réside ici ? En me faisant remarquer de la sorte, j’ai bien peur d’avoir raté mon examen d’entrée.


			— On fait une pause, lance Silver à l’attention des trois hommes. 


			Je ne parviens pas à l’analyser, car comme à son habitude, il se montre placide, impeccable de retenue. Lucas, Miloslovich et Markus quittent les lieux sans faire de bruit. La porte se referme sur leur départ ; Silver se rapproche, m’observe lentement de la tête aux pieds avant de laisser naître, enfin, ce délicieux petit sourire en coin qui active instantanément la zone de désir de mon cerveau. Un désir obsessionnel, puissant. Beaucoup trop puissant pour moi, et inévitablement, mes yeux s’inclinent vers le sol.


			— Regarde-moi, Éliza.


			Je réponds à sa demande, alors il traverse les quelques centimètres qui nous séparent pour se retrouver désormais tout contre moi.


			— Tu veux motiver Lucas à courir plus vite en tentant de jogger en robe courte ? raille-t-il, le sourire aux lèvres. Tu ne serais pas un brin contrariante, hum… ? Tu te promènes en survêtement ou pantalon les trois quarts du temps, par contre, quand c’est l’occasion d’enfiler une tenue de sport, tu optes pour la robe ? 


			Sa main remonte lentement le long de ma cuisse, s’introduit sous ma robe et s’arrête lorsqu’elle effleure ma culotte :


			— Et courte de surcroît, ajoute-t-il sensuellement.


			Ma cage thoracique s’écarte tant qu’elle peut à la recherche d’oxygène, ma respiration tente d’abonder en accélérant, mais rien n’y fait. Sous l’emprise de son regard et de ses caresses, j’asphyxie. Et malgré cela, ce n’est pas d’air dont j’ai besoin, mais de lui. J’ai beau essayer de repousser cette idée déstabilisante, l’évidence ressurgit dès lors que monte cette puissante décharge d’endorphines que me procure une simple attention de sa part, un contact même subtil avec sa peau, ou encore, la seule observation de ce demi-sourire redoutablement efficace de séduction. 


			— Je voulais le dissuader de me faire subir sa séance d’entraînement.


			Ouille ! Il recule, visiblement contrarié par mes paroles. Ses traits se durcissent :


			— On va préciser les choses, Éliza. D’une, qui que ce soit ici ne t’imposera jamais rien que je ne lui aurais pas demandé. C’est donc ma décision que tu fasses un peu de sport quotidiennement. Et secundo, ce qui a motivé cette décision est que j’ai peur que tu te mettes très vite à tourner en rond et, de fait, à penser à ta fille, tes proches, enfin, à tout ce qui est susceptible de te plomber le moral. Pour t’éviter de rentrer dans ce cercle vicieux, j’ai demandé à Lucas, notre préparateur physique, de t’établir un programme.


			— Un programme anti-pétage de plombs ? 


			— Précisément, acquiesce-t-il avec humour.


			Bon, il faut bien admettre que l’intention est plutôt louable. 


			— Tu as raison. Je vais essayer de m’y mettre.


			— Non, tu t’y mets et dès maintenant ! Va te changer. Lucas doit fulminer de perdre ainsi son temps à patienter et il risque de t’en faire baver ce matin.


			— Quoi ? Attends… 


			Je me passe les doigts sur le front comme pour me remettre les idées à l’endroit, tout en l’examinant d’un air hébété. 


			— C’est tout ? je lâche enfin, dépitée.


			Il comprend très bien où je veux en venir. Je décerne clairement de la satisfaction dans son regard. Monsieur jubile ! Je rêve !


			— C’est tout, confirme-t-il stoïquement.


			Je l’observe sans ciller, jusqu’à ce que la moutarde me monte au nez et vienne piquer mon audace :


			— Non, ce n’est pas tout ! Pourquoi n’as-tu pas dormi dans ta chambre cette nuit ? Tu… tu regrettes de m’avoir proposé de m’y installer ?


			Je me fais la spectatrice improvisée de cette pensée naissante et assiste à son accouchement verbal, complètement mortifiée. Et si c’était exact ? Silver réceptionne mes paroles, les sourcils froncés :


			— Ôte-toi ça de l’esprit, je n’ai pas changé d’idée. (Son regard se radoucit.) J’ai travaillé toute la nuit à l’extérieur, nous avons dormi sur place. Tu prendras vite l’habitude de mes absences. Et puis… Ne vous avais-je pas prévenue que je suis quelqu’un d’exigeant, mademoiselle Ruiz ?


			Bon sang, il n’est pas simple à suivre.


			— Si ! Justement. Exige, je suis prête. 


			Liz ! Dis donc, ce matin, entre le coup de la robe et l’exhortation à se montrer exigeant, tu sembles progresser à grands pas sur le chemin de la confiance en soi. Il se détourne de moi pour aller s’asseoir derrière son bureau. Cette mise à distance symbolique n’est pas faite pour me rassurer. Le voilà désormais qui me fixe, d’un petit air calculateur et jubilatoire, ce qui me laisse penser qu’il se délecte, déjà, de l’embarras dans lequel il va me mettre.


			— Je suis prête, le préviens-je, mes mains – moites de nervosité – accrochées l’une à l’autre, tout contre mon ventre.


			— OK. C’est très simple. Cette semaine je te donne les rênes, Éliza. C’est toi qui décides. Où ? Quand ? Comment ?


			Houla ! Attends mon gars, ce n’est pas parce que je joue les rebelles un matin que je suis capable de me montrer pleine d’assurance à tout moment… et dans tous les domaines. Je me rapproche de son bureau et m’installe dans un fauteuil, juste face à lui, mais clairement pas d’égal à égal.


			— Je me sens moins à l’aise, je t’avoue… Tu m’impressionnes. Tu le sais déjà, mais tu m’impressionnes vraiment. Et m’imaginer, de but en blanc, jouer la maîtresse autoritaire et créative de surcroît…, je termine ma phrase dans un silence — tentative malheureuse pour dissimuler ma panique intérieure. 


			— Tu as tout pour toi, Éliza. Tu rentres dans la période de ta vie où tu vas pouvoir déployer tes ailes et je veux m’assurer que tu les étendes sans retenue. Je n’ai que trois semaines et la tâche s’avère épineuse, achève-t-il dans un clin d’œil.


			— Un conseil, au moins, sur la façon de relever ce défi ?


			Ses yeux se plissent sous le poids de ses désidératas :


			— Tu prenais l’image d’une maîtresse autoritaire, oublie ça tout de suite. J’aime ta fragilité, ta douceur ; l’autorité n’est pas pour toi. En revanche, apprends à gérer davantage tes peurs. Fais-toi confiance, Liz. Donne-moi envie de partager un moment avec toi ; aguiche-moi, séduis-moi. J’attends de l’explicite. Je n’accepte plus de te sentir victime de ton désir, mais de surcroît, je veux que tu deviennes une active instigatrice du mien. Tu me suis ?


			Au secours ! J’acquiesce d’un mouvement de tête en guise de confirmation avec un manque d’assurance des plus flagrants. Mais comment être autrement ? Je me sens si minuscule face à tant de charisme. D’autant que sa mise en scène est suffisamment explicite : c’est lui le boss ! 


			J’essuie discrètement l’intérieur de mes mains sur ma robe, en même temps que j’essaie de réguler le gros stress que sa demande vient de faire naître en moi. Malgré cela, cette anxiété irrigue si vite ma nervosité que j’ai bien envie de lui souhaiter d’aller se faire foutre ! Instantanément, une douleur aussi vive que fugace me perce le cœur. Traduction : j’en suis bien incapable. Parce que d’une part, je ne suis pas grossière ! Mouais… Tu dois pouvoir trouver mieux que ça, Liz. Parce qu’également, je me suis longuement débattue avec moi-même pour parvenir à m’autoriser cette parenthèse sentimentale, et qu’il est hors de question d’avoir autant avancé dans cette direction, pour faire demi-tour maintenant ! Mais surtout, parce que c’est LUI. Un ovni, dans le genre masculin ; à la fois autoritaire mais juste, beau mais rugueux, viril mais pas insensible, fort et pourtant, lorsque mes pupilles sondent – comme c’est le cas en ce moment même – l’intérieur de son âme, j’ajouterais : blessé. Je suis désormais quasiment certaine, même si ce n’est qu’instinctif, que cette part sombre qui se terre en lui n’est que le vestige de douleurs antérieures.


			— À plus tard, Liz ?


			Restée en mode automatique, je me lève et prends la direction de la porte tandis que mon mental s’active ardemment à me faire une synthèse rassurante de celui qui, pour l’instant, n’a de cesse de me tourmenter. En chemin, mes yeux explorent furtivement quelques détails de la pièce, me permettant de réaliser que ce bureau en renferme un autre, entièrement vitré, où plusieurs écrans sont disposés au mur face à une grande table de conférence. Ces observations me reconnectent au moment présent et me rappellent que j’ignore encore bien des choses sur son boulot, et au fond, sur lui-même. Aussi, avant d’atteindre la porte, je me retourne vers lui, absolument déterminée à obtenir une réponse positive à ma requête :


			— OK, depuis le début tu cherches à bousculer mes certitudes, à m’éloigner de mes mécanismes habituels de fonctionnement. Ceci n’est pas sans but, puisque tu souhaites m’aider à devenir… (Je démêle muettement mes cordes vocales, pour qu’elles lâchent enfin ces deux mots maudits.) Une femme. (Et au passage, me voir évoluer sous ton contrôle et ta volonté… hum ? Un peu tout de même…) Alors, OK, je suis partante. Mais si j’y parviens, j’exige une récompense.


			Il me guette de biais, les sourcils froncés, ses lèvres s’étirant très subtilement en un demi-sourire. Je craque littéralement, il est à tomber ! Liz, tu viens de prendre les commandes, là, alors ne joue pas la groupie !


			— Je souhaite que tu m’offres un laissez-passer dans tes vies antérieures. Tu en as eues plusieurs, n’est-ce pas ? (Il me fixe de ce regard intelligent et intense, véritable obturateur de ses émotions.) Je veux toutes les connaître, tout autant que l’actuelle.


			Finalement, il se lève de derrière son bureau pour venir me rejoindre. Je suis aux anges et affiche sans retenue ma satisfaction ; celle d’avoir réussi à formuler une demande qui me tient à cœur et, surtout, celle d’obtenir peut-être un baiser, une étreinte…


			— Tu es têtue Éliza, maugrée-t-il de son air sévère. 


			À mon grand soulagement, les traits de son visage se détendent lorsque je traverse la petite distance qui nous sépare pour venir enlacer sa taille. 


			Je ne cesse de le regarder, afin de ne pas rater le moindre indice qui me renseignerait sur la teneur de sa réponse. Mais rien à l’horizon… Ses mains s’enfoncent dans mes cheveux, avant d’encercler mon visage :


			— Peut-être.


			J’y suis presque ! 


			— Ce mot ne fait pas partie de votre vocabulaire, monsieur Evhart. Vous êtes un homme de certitudes, non ? 


			Ses sourcils se contractent furtivement à l’évocation de son nom… Eh oui, grâce à Milva, je sais ! me réjouis-je. Il inspire bruyamment, avant de répondre à mon insistance :


			— C’est parce que j’ai trop de certitudes sur ta probable difficulté à entendre ce que je pourrais te révéler que je préfère émettre un doute. Dans les confidences que je pourrais te faire, il n’y aurait rien de bon pour toi, Liz. Crois-moi.


			— Moi, je te crois. Je passe mon temps à te croire et à me dire que je dois te faire confiance. D’ailleurs, lorsque tu me demandes de m’affirmer davantage dans notre relation dans le but de m’aider à gagner en assurance, je te fais à nouveau confiance. Alors, OK, je m’efforce de me montrer entreprenante dans notre relation durant cette semaine, en contrepartie, si j’y parviens, tu t’engages à me dévoiler quelques confidences. Vois ça comme ma récompense, lui suggéré-je d’une petite voix de velours. 


			Ses mains rapprochent mon visage du sien, permettant à ses lèvres de venir se déposer avec légèreté et douceur sur les miennes – un instant suspendu –, avant qu’elles ne se retirent et qu’il ne recule subitement. 


			— Peut-être, me réaffirme-t-il simplement, en contournant son bureau pour aller reprendre sa place de patron.


			Je grimace d’insatisfaction mais il ne changera pas d’avis. Et c’est quoi, ce baiser de rien du tout ? Alors, ça aussi, il faudra que j’en sois à l’initiative ? Grrr…


			— J’ai entendu un OUI. Probablement mon côté têtu ! 


			Sa ride du lion se creuse. Il ne relève pas.


			— On a beaucoup de travail, Éliza, on se voit plus tard ?


			— Tu découches encore cette nuit ?


			— En principe, non.


			— OK, à ce soir, alors.


			— Pas avant ? me lance-t-il, de sa voix sexy empreinte de regrets, en me fixant droit dans les yeux.


			Message bien saisi !


		




		

			Chapitre 3


			— Déjà trente minutes, tiens le coup.


			Je peste intérieurement ! Courir, alors que le thermomètre doit frôler les vingt-cinq degrés à l’ombre me semble une hérésie ! En fait, c’est courir tout court qui m’insupporte. « Pas de petit déjeuner ! En courant à jeun, tu développeras une meilleure capacité à mobiliser de l’énergie. C’est une habitude, tu t’y feras vite, tu verras. » Pff… C’est ça ! Les propos de Lucas tournent en boucle, ne trouvant aucune place où se ranger dans mon esprit, sûrement parce que je ne peux que les refuser en bloc ! Chez moi, au lever, c’est un sourire puis un câlin de Nine, un texto à Nathan – déjà parti pour le travail généralement –, et surtout, un petit déjeuner en tête à tête avec mon petit Ange. Ou c’est aussi une tasse de thé chaud, face à la mer, chez Alex. Au mas, le rythme de vie était d’une telle douceur que la transition avec ici ne se fait pas sans difficulté. Alex, Nine, mon chez-moi, ma famille, mes amis… 


			Ma cadence ralentit à mesure que mon énergie s’effondre dans mes failles nostalgiques.


			— Hop ! Hop ! Hop ! Allez, on accélère, la miss ! Plus que cinq minutes à tenir.


			— Stop, prononcé-je à bout de souffle, en même temps que je repasse à la marche. 


			En fin de compte, j’avance encore plus vite en marchant plutôt qu’en faisant mine de courir. 


			— Bon, ce n’est pas mal, me rassure Lucas, pas très enthousiaste tout de même.


			Il semblerait que le féru de sport qu’il est ne soit pas convaincu par ma performance. Rien à faire !


			— Chouette, dans ce cas, à plus tard, lui lancé-je en tournant les talons.


			— Hep ! (Et crotte !) Séance d’étirements. Maintenant. J’aime la pratiquer vers la piscine et parfois piquer une tête après. Allez, suis-moi !


			Silver Evhart, en cet instant, je te maudis ! D’ailleurs, je ne l’ai pas aperçu. J’espère que j’aurai rapidement l’occasion de le croiser ; j’espère surtout qu’il appréciera ce que je compte lui remettre… Monsieur veut de l’explicite, il va être servi ! « Pas avant ? » m’avait-il fait remarquer en nous quittant tout à l’heure, à la façon d’une suggestion pour m’inciter à passer à l’action sans tarder. Quel culot, alors que j’étais en face de lui ! Cela dit, je dois reconnaître que son exigence me sera sans doute bénéfique, car il a sûrement raison, j’ai besoin d’être un peu bousculée de la sorte, faute de quoi je me contente de la facilité. Et je connais trop les conséquences que ce manque d’entrain génère à l’intérieur d’un couple. Je souris intérieurement en pensant à mon petit projet qui nécessite seulement que je m’empêche de raisonner – donc de douter de moi –, et tout ira pour le mieux.


			Heureusement que j’ai finalement opté pour un short au lieu d’un legging. L’air est si chaud qu’il finit d’augmenter la température à la surface de mon épiderme, même s’il est toujours moins responsable de mon état de fournaise intérieur que la séance de renforcement musculaire, que Lucas a jugé bon de passer sous silence ! 


			Les étirements m’apparaissent désormais comme un véritable moment de douceur, durant lequel de nombreux muscles et ligaments de mon corps en profitent pour s’exprimer douloureusement. Pourvu que je n’en garde pas trop de courbatures…


			— Assieds-toi au sol, passe une jambe par-dessus l’autre en maintenant ton genou bien haut. Puis, pose ton coude opposé sur ce genou et appuie délicatement en tournant bien ton buste vers l’arrière. (Je l’écoute sans le regarder, concentrée pour faire au mieux.) Oui, comme ça. Il faut…


			J’entends la baie vitrée du jardin d’intérieur s’ouvrir. Instantanément, mon attention dévie des conseils de Lucas, et à ma plus grande joie, Silver et Markus, un café à la main, viennent prendre place sur le salon central de la terrasse. Du coin de l’œil, je continue de les épier. Silver observe son téléphone.


			— Tu es à fond, là ? s’agace Lucas.


			Mince, les exercices ! Oups, il ne paraît vraiment pas content, les yeux ainsi braqués sur moi, la bouche entrouverte, prêt à me mettre en boîte si j’avais quelques remontrances à lui formuler, ou seulement, si j’osais évoquer l’envie d’en arrêter là. 


			— Avant que je ne me transforme en Hélène Parr, je préfère ralentir. Je ressens une grosse baisse de régime. Ce que l’on a fait n’est déjà pas si mal, non ?


			— Hélène Parr ?


			— Elastigirl, tu sais : Les Indestructibles.


			Cette fois, il est dépité.


			— À la façon dont tu as mouillé le maillot, ça ne me paraît vraiment pas mal à moi.


			Je tourne la tête brusquement vers Silver qui nous a rejoints. Il affiche un air réjoui et détendu ; tout au moins, plus détendu qu’il ne le paraissait dans son bureau. J’en profite pour vite glisser ma main dans ma poche et récupérer un petit présent qui devrait lui plaire. 


			— Je lâche l’affaire pour ce matin, mademoiselle « Parr », on fera mieux de jour en jour. Allez go, à la douche, s’exclame Lucas en se relevant.


			— Milo est en bas avec le génie. Tu vas les retrouver dès que t’as fini, lui ordonne placidement Silver.


			— Ça marche, acquiesce Lucas. À plus, la miss.


			J’en profite pour tendre une main – celle contenant la surprise – à Silver, qu’il saisit aussitôt afin d’aider à remettre sur pieds la pauvre marionnette désarticulée que je suis devenue au terme de cette interminable séance d’étirements. Le contact de mon présent, contre l’intérieur de sa paume, lui déclenche un froncement de sourcils. La tête penchée sur le côté, il m’observe d’un air interrogateur et amusé sans qu’il prenne, pour autant, la peine de découvrir ce qu’il a réceptionné à l’intérieur de son poing. A-t-il deviné de quoi il s’agit ?


			— Je file sous la douche moi aussi. Dis, si jamais tu mets la main sur quelque chose qui m’appartient, n’hésite pas à me le rendre. À plus !


			Je déguerpis en un claquement de doigts, fière de moi.


			Je me glisse sous le jet d’eau avec bonheur. Exit la séance de torture, place au farniente. Houla ! Alex sort de ce corps ! C’est étrange comme sensation : mes membres, ou plutôt mes muscles, me paraissent lourds et douloureux alors qu’intérieurement, je me sens particulièrement légère et détendue. En fait, je me sens bien, voire mieux. En tout état de cause, je dois reconnaître que Silver a raison de m’imposer cette séance de sport matinale. Silver… a-t-il apprécié mon invitation informelle ? Était-ce suffisamment explicite ? Je doute… comme toujours. 


			Le front en appui contre le mur, je tente de canaliser mon bourdonnement mental au travers de ma respiration ; les paupières closes, je laisse ainsi l’eau dévaler mon corps et me libérer de toutes mes pensées parasites, et de ma sueur.


			Eh ! Mon cœur bondit jusque dans ma gorge où il reste coincé. Des mains se sont emparées de mes poignets pour les remonter au-dessus de ma tête et les plaquer contre le mur. Ce parfum… Silver ! 


			Je peux à nouveau respirer, et déglutir, librement. Dos à lui, son souffle vient me chatouiller l’oreille :


			— Dis-moi, à quel degré se trouve ton niveau de désir ? s’enquiert-il, d’un ton tellement sérieux et pourtant si suave.


			— Au plus haut degré. Il est brûlant.


			Je tourne la tête pour l’observer un instant ; il me sourit. Cette révélation semble l’enchanter, au vu des pétillements aux nuances céladon qui viennent illuminer son regard.


			— Embrasse-moi, me somme-t-il avec son autorité naturelle.


			Je m’empare de sa bouche offerte et succombe au désir le plus intense. Il ne tient désormais mes poignets que par une seule main, afin de permettre à l’autre d’emprunter la descente de mes bras pour aboutir à mes seins. Je me retrouve encore plus étroitement plaquée dos à lui tandis que le baiser s’intensifie graduellement, jusqu’à ce qu’il retire soudainement ses lèvres, probablement par peur de trop m’inonder de cet opium auquel je suis devenue accro. Haletante, je le fixe les paupières mi-closes, avec pour besoin impérieux de presser à nouveau ma bouche contre la sienne et cette sensation, grisante et excitante à la fois, de me sentir me consumer ainsi, à son contact. 


			— Vérifions si tu as vraiment atteint le plus haut degré, comme tu le prétends.


			Sa main reprend sa descente pour venir désormais effleurer mon clitoris. La sensation qu’il actionne est si délicieuse qu’un gémissement m’échappe. Son front se frotte alors au mien et je puise dans son regard une profonde douceur qui me réchauffe le cœur et amplifie encore un peu plus ma jouissance. Je suis à bout. Lorsqu’il insère un doigt en moi, je n’y tiens plus, je tente de me retourner pour lui faire entièrement face et l’enlacer de mes bras, mais il rabroue ma tentative d’une fermeté sans équivoque. 


			— Lâche-toi ma belle, accepte de vivre ce moment pour toi et pour toi seule, me susurre-t-il à l’oreille.


			La chaleur qu’il fait naître en moi se propage jusqu’à la racine de mes cheveux et de mes ongles. Cédant à sa demande et celle de mes sens, je me détourne de lui et laisse tomber lourdement ma tête contre la faïence, dont la fraîcheur crée un inconfort rapidement effacé par la déferlante d’ocytocine.


			— Permets-moi de te montrer que tu es capable d’aller encore au-delà. Interdiction de bouger et encore moins de te retourner, Liz, OK ?


			— OK, fais-je d’une petite voix, digne reflet de mon assujettissement à ses ambitieuses volontés.


			Cette fois, il libère enfin mes poignets et s’agenouille derrière moi. Je reste immobile. Ses mains caressent mes fesses, puis descendent sur mes cuisses qu’il écarte avec douceur, comme des rideaux qu’il ouvrirait pour obtenir le libre accès à la scène sur laquelle il compte mettre le feu. 


			Le dos creusé pour mieux m’arquer en arrière, les mains appuyées contre le mur, je savoure les sillons délicieusement dessinés par sa langue habile. J’en veux encore, et tellement plus… Malgré mes efforts pour ne pas bouger, je me mets à gigoter, essayant de retarder autant que possible la submersion mais une lame de fond vient me cueillir et me hisse au sommet de mon plaisir, sans que je puisse ralentir quoi que ce soit. 


			Il se relève et me retourne enfin contre lui. Encore chancelante, les yeux clos, je sens son baiser me reconnecter à ma conscience, puis à son regard :


			— De nouveau avec moi ? s’enquiert-il, le sourire aux lèvres, d’un angélisme calculé.


			— Oui, affirmé-je dans un souffle.


			— Alors, accroche-toi !


			Aussitôt, il me soulève et me plaque dos au mur. Les chevilles fermement arrimées autour de sa taille et les doigts nichés dans sa chevelure, je savoure cette vision de mon bel amant s’insérant en moi. Et malgré la présence d’une brume chaude et épaisse, lui non plus ne me quitte pas des yeux. À cet instant, ni le dragon ni le cobra ne sauraient me détourner du plaisir que je prends à détailler ses réactions subtiles qui, pour une fois, échappent à sa surveillance et expriment une sensibilité bien trop souvent occultée. 


			Dans cette fusion charnelle et enchanteresse, nichée au creux de ses bras, je réalise que Silver est devenu mon refuge, mon abîme, mon Éden… mon absolu.


			Dans la salle de bain, encore engourdie par nos ébats – et les folles ambitions sportives de Lucas –, je reste enroulée dans mon peignoir, le dos appuyé contre le mur à observer Silver se rhabiller. Je devrais songer à faire de même, mais je préfère profiter au maximum de sa présence… et surtout du panorama ! Pendant qu’il enfile son jean, il me lance un coup d’œil interrogateur :


			— Tu comptes remettre la robe de tout à l’heure ?


			?


			— Ah ! Heu… Je pense, oui.


			— Elle t’allait bien. En revanche, sans ceci… (Il s’approche de moi et tire de sa poche le string noir en soie que je lui avais discrètement confié un peu plus tôt, dans le creux de la main.) Interdiction de sortir de cette chambre. 


			À la vue de ce dernier, je souris bêtement, infichue de réaliser la moindre tentative pour empêcher la fugue de mon regard entre mes orteils. Mais comment ai-je osé ? 


			— Je te sens mal à l’aise, ricane-t-il avec son flegme et sa voix grave, qui me perturbent autant que la vue de mon sous-vêtement dans sa main. Regarde-moi, me somme-t-il avec agacement.


			Liz, enfin ! Arrête de réagir comme une gamine et assume bon sang ! Mes yeux remontent jusqu’à lui.


			— Tu évolues vite. Je te vois regarder ce string avec une gêne palpable mais je te promets que bientôt, tu sauras profiter sur l’instant de ces petits amusements en les appréciant pleinement, sans te préoccuper de ce qu’ils peuvent signifier… 


			Sa bouche esquisse un subtil sourire sexy. Il délace mon peignoir ; mon cœur tambourine à toute vitesse. Encore ? L’idée de faire à nouveau l’amour me remplit de joie. Il s’agenouille devant moi et écarte le string au sol (déception !) pour me permettre d’y insérer mes deux pieds. Puis délicatement, le remonte en marquant une petite pause lorsqu’il arrive à hauteur de mon entrecuisse ; là, à ma grande surprise, il embrasse mon clitoris et joue quelques secondes avec, comme une abeille butinerait du miel. Les doigts cramponnés à ses larges épaules, je profite, le souffle court, admirative, ébahie, comblée ; jusqu’à ce qu’il remonte le string entièrement ! Non ! Je le regarde, décontenancée et encore tremblante de cette promesse inaboutie. 


			Il relève le visage :


			— Eh… Ne t’ai-je pas dit que cette semaine c’était à toi de venir me chercher ? Hum ? 


			Je hoche la tête, déçue, en me mordant les lèvres. Il se met debout et contemple ces dernières, qu’il caresse délicatement de son pouce.


			— Je n’ai jamais désiré quelqu’un de la sorte. Je voudrais que tu m’appartiennes, Éliza. Que tu ne sois qu’à moi. 


			— J’aimerais tellement, moi aussi, lui assuré-je en frottant, de manière féline, ma joue à sa main.


			Ses yeux se rétrécissent, ses muscles se tendent. Je le sens perturbé par ce que je viens de dire. 


			— Restons dans le domaine du possible. Deviens l’instigatrice de mes fantasmes et je serai déjà comblé. Je vais devoir te laisser, j’ai pas mal de travail qui m’attend. À plus, ma belle ?


			Ses lèvres déposent une douceur sur les miennes, comme pour effacer l’amertume qu’il y a fait naître quelques secondes auparavant. Et c’est l’estomac noué que je l’observe enfiler son t-shirt noir, avant qu’il ne quitte la salle de bain. 


			Je referme mon peignoir puis croise mes mains sur ma poitrine, le temps de réfléchir un peu. Qu’entendait-il par « Que tu ne sois qu’à moi » ? Regrette-t-il que j’aie un conjoint, ou plutôt un enfant ? D’après Alex, ce serait Nine qui l’empêcherait de se projeter avec moi. Mais si je suis capable de transgresser mes propres limites alors, sans doute, doit-il le pouvoir également ? 


			Mon chardon bleuira, je m’en fais l’ambitieuse promesse ! 


		




		

			Chapitre 4


			La résidence est tellement calme. C’est à se demander où ils sont tous passés. J’achève de débarrasser le lave-vaisselle sous la vigilance silencieuse d’une Milva contrariée par mon initiative, tout en réfléchissant au meilleur moyen d’occuper mon temps cet après-midi.


			— Placard du haut, à gauche, m’indique froidement Milva qui se montre excessivement attentive à chacun de mes gestes, à la façon dont un agent de la circulation suspecterait un automobiliste de bientôt commettre une infraction.


			— Et voilà ! m’exclamé-je joyeusement, en déposant la dernière assiette sur la pile, devant le regard soulagé de Milva qui se dit sûrement que je vais enfin pouvoir déguerpir. 


			Je lui demande tout de même si je peux l’aider à autre chose, mais bien sûr, elle me répond par la négative avec une amabilité bien imitée, derrière laquelle je devine l’impatience contenue de se retrouver enfin seule. Je m’éloigne donc. 


			En empruntant la direction de la terrasse où je me destine à lézarder un peu, ou du moins, ruminer davantage – en pensant, entre autres, à ma fille –, j’entends depuis le jardin intérieur, situé à la croisée des couloirs, du bruit émaner du bureau de Jess. La porte de ce dernier est d’ailleurs grande ouverte. Je perçois ce signe comme l’occasion de discuter cinq minutes alors ni une ni deux, j’entre dans le couloir qui mène jusqu’à son bureau.


			Je tends la tête à l’intérieur de la pièce… mais Jessica est absente.


			— Jess, tu es là ?


			Pas de réponse. Hésitante, je rentre malgré tout.


			Du bruit se fait de nouveau entendre mais il provient cette fois de derrière une porte – équipée d’une serrure à code –, présente à l’intérieur de la pièce. Jessica doit sans doute se trouver à l’intérieur. La porte bâille légèrement, mais je ne m’autorise pas à y pénétrer. Ma politesse me pousse à l’attendre ici. Je m’installe donc devant la fenêtre, juste à côté de son bureau, plus pour me donner une contenance que pour admirer la vue sur le parc et la piscine que je commence à connaître.


			Cela fait au moins dix minutes que je patiente, mais elle ne sort toujours pas. Soudain, je perçois une série de jurons en anglais. Si je reconnais sa voix, je suis néanmoins étonnée par sa tonalité. Elle paraît bourrée ? De plus en plus inquiète, je me rapproche de la porte :


			— Jess, c’est Éliza, est-ce que tout va bien ?


			Devant le flot de paroles inaudibles qu’il me semble entendre, je m’autorise cette fois à ouvrir. 


			Oh ! J’ai un mouvement de recul en la découvrant assise négligemment par terre, une liasse de documents à la main ; dos au mur, enclavée entre deux gros casiers à tiroirs, elle est concentrée à fixer le plafond. Pourtant, elle sourit, mais ce sourire contraste fortement avec la tristesse dans laquelle s’est noyé son beau regard bleu, si vif habituellement.


			— What are you doing here ? me demande-t-elle péniblement, ce qui ne m’empêche pas de me faire sursauter. Tu n’as pas le droit d’être dans cette pièce, ajoute-t-elle, plus inquiète par ma présence que par son état. Viens, on retourne à côté, m’enjoint-elle en se redressant péniblement.


			Je lui tends une main, à laquelle elle s’accroche fermement pour se hisser sur ses hauts talons qui ne cessent de vaciller jusqu’à son fauteuil. Enfin assise, elle dépose fébrilement sa liasse de feuilles sur un coin de son bureau, puis remet un peu d’ordre avec ses doigts dans son carré doré, d’ordinaire impeccable ; elle jette ensuite un œil à son chemisier et sa jupe, avant d’inspirer une grande bouffée d’air. Son attention se porte maintenant sur moi. Elle me paraît plus que mal à l’aise, ce qui nourrit mon embarras.


			— Liz, que veux-tu ? me demande-t-elle avec aplomb, comme si de rien n’était.


			Je la dévisage, tétanisée, sidérée du déni à l’intérieur duquel elle vient d’enfouir les minutes précédentes. Mais pas de chance pour elle, je compte bien tout faire remonter à la surface :


			— Des explications, Jess. Je veux des explications, insisté-je avec toutefois beaucoup de douceur pour tenter de la rassurer. 


			Ses yeux, bordés de sillons bleus, m’examinent un instant. Finalement, elle se lève et va fermer la porte de son bureau — qui donne sur le couloir. Pendant ce temps, je m’assieds sur le sofa, sur lequel, à son retour, je l’invite du regard à me rejoindre. Elle s’installe avec précaution. J’ai comme l’impression qu’il lui reste quelques vertiges. 


			— Que se passe-t-il ? Tu m’as fait une peur bleue lorsque je t’ai découverte avachie contre ce mur. 


			Elle tourne enfin la tête dans ma direction :


			— J’ai eu un coup de fatigue, rien de plus.


			En dépit de sa bonne volonté et de son puissant accent américain, rien ne parvient pas à masquer la saveur mensongère de sa phrase.


			— Ton élocution était très particulière, Jess. D’ailleurs, tu es encore toute pâle. Et puis, tu sembles exténuée. Regarde ! L’exhorté-je, en prenant ses mains dans les miennes pour l’obliger à les regarder. Tu trembles toujours. 


			— J’ai fait un petit malaise, probablement parce que je n’ai pas mangé grand-chose ces derniers jours. Oui, c’est sûrement à cause de ça. Pas de quoi s’inquiéter, conclut-elle en ôtant brusquement ses mains des miennes.


			Ses explications ne sonnent pas juste. Mes yeux se portent sur une petite bouteille d’eau entamée, présente sur son bureau. Je me lève pour l’attraper, puis la lui tends et me rassieds à ses côtés.


			— Peut-être. Admettons que tu manges peu et visiblement, que tu ne dormes pas assez en ce moment, ce qui a engendré ce malaise. Tout cela me donne alors à penser que quelque chose te tracasse. (Elle avale sa dernière goulée et rebouche la bouteille, qu’elle dépose à côté d’elle, sur le sofa. Les larmes lui montent aux yeux.) Tu sais, je serais vraiment honorée que tu veuilles bien m’en parler, ajouté-je sur le ton de la confidence, en croisant les doigts virtuellement pour qu’elle accepte.


			De ses doigts nerveux, elle essuie de grosses larmes – apparemment contenues depuis trop longtemps –, renifle bruyamment puis me fixe sévèrement :


			— Dans quel but ? Hum ? Dis-moi à quoi cela me servirait de t’en parler, si ce n’est à sceller définitivement mon sort !


			— À te sentir mieux, peut-être ? avancé-je prudemment.


			Ses yeux me fusillent littéralement. Mince ! Je ne fais que lui proposer mon aide, je ne mérite pas ça.


			— Je ne serai jamais assez folle pour me confier à toi.


			— Pourquoi dis-tu ça ? 


			— Parce que tu couches avec the absolute master ! lâche-t-elle d’un ton durci par la colère.


			Je la regarde, décontenancée, alors elle traduit :


			— Le maître absolu. Celui qui régit tout ici, jusqu’à diriger ma vie… my shitty life.


			— Tu as des ennuis par sa faute ? supposé-je, à la fois contrariée par mon hypothèse mais curieuse de savoir. 


			Sa bouche se tord au passage de sa réponse :


			— Oui ! Enfin… Non. C’est peut-être moi qui n’ai pas fait les bons choix. Quoi qu’il en soit, c’est trop tard. J’ai la corde au cou Liz, achève-t-elle dans un chuchotement.


			— Cela paraît sérieux. Pourquoi n’en parles-tu pas à Silver ? Je suis certaine qu’il trouverait une solution. D’ailleurs, un jour, Alex m’a confié que pour Silver : « Chaque problème n’est problématique que par la vision qu’on en a. »


			Elle ricane amèrement mais je fais mine d’ignorer sa réaction.


			— Veux-tu que je lui en touche deux mots ? insisté-je, convaincue que Silver est le mieux placé pour résoudre ses problèmes. 


			Effet immédiat :


			— Non ! Hors de question ! Si tu fais ça, je suis fichue.


			— Dans ce cas, explique-moi de quoi il retourne. Et puis, Jess, il est toujours moins difficile de porter une telle charge à deux, plutôt que seule. D’autant que le fait d’en parler permettra peut-être d’aboutir à une solution.


			Tandis qu’elle braque sur moi son regard tourmenté, lesté du fardeau de sa réflexion, une question me vient :


			— Alex est au courant ? 


			Elle se fige ; la bouche ouverte, elle ne cesse de m’observer intensément. Étrangement, ses pensées semblent s’affairer à produire un contenu plaisant jusqu’à faire naître un souffle d’enthousiasme qui rallume ses pupilles. Son plan enfin fomenté, elle s’exclame, comme une évidence :


			— Mais oui ! Elle est là, la solution ! C’est toi ! 


			— Heu… 


			Là, je suis complètement perdue.


			— Tu accepterais de m’aider ?


			— Ben…


			— Dis-moi oui ! Please…


			— OK, accepté-je enfin, un peu trouillarde. Mais tu m’expliques ce qui se passe.


			Elle inspire profondément, avant de jeter un regard méfiant en direction de la porte – fermée –, puis se lance :


			— Tu sais, ces derniers temps, je suis empreinte d’une forme de nostalgie de ma vie d’avant ; avant de travailler pour Silver, je sous-entends. Je… J’étais passionnée de danse, j’avais quelques amis et un quotidien parfois difficile, mais au fond… (Elle a un petit rire âpre.)  Toujours moins difficile que celui que je suis contrainte de subir depuis. Depuis avant. (Elle médite silencieusement quelques instants, avant de reprendre.) Silver m’en voudrait beaucoup de trop t’en apprendre alors pour te résumer les choses, je te dirais simplement qu’un jour, on m’a proposé de me sauver du naufrage qui me guettait, en échange de ce job. Au début, ça allait. J’étais même contente, mais j’ai quelques fragilités, Liz… 


			C’est qui « on » ? Silver ?


			— Des fragilités ?


			— J’étais sujette à la déprime il y a quelques années, et là, à nouveau. Mais tout cela est indirectement la faute de Silver.


			Décidément ! À la réception de cette accusation, je sens mon visage se fermer et mon regard se durcir, mais je ne parviens pas à faire autrement.


			— Qu’a-t-il fait ?


			— Il s’oppose à mon histoire avec Alex. Damn rules! J’ai besoin d’Alex, Liz. Tellement.


			Elle semble hésiter à m’en dire plus mais tout compte fait, se laisse aller :


			— Dans ce job, on n’est autorisé à vivre que des liaisons sans lendemain. Eux, ce sont des mecs, bien sûr que ça ne les dérange pas ! Mais moi, je ne peux pas. Je ne sais tout bonnement pas faire. Et puis, ce que j’éprouve pour Alex, est si grand, si intense… Lorsque j’arrive à me le sortir de la tête, c’est dans mon cœur que son absence résonne douloureusement.


			Sa détresse m’attriste terriblement. Je ne peux que la comprendre. S’il en était de même pour Silver et moi, je vivrais l’enfer à coup sûr. Je l’écoute donc avec beaucoup d’empathie et remarque bizarrement de l’inquiétude dans ses yeux qu’elle laisse rouler, tous azimuts, sur mon visage. Est-ce parce qu’elle redoute ma réaction, en regard de ma relation avec Silver ? 


			— J’entends bien qu’Alex compte beaucoup pour toi, mais pourquoi cette colère envers Silver ?


			Je fais mine de ne rien savoir mais Alex m’avait expliqué que Silver avait mis son veto à leur liaison. Ce dont je me souviens surtout, c’est qu’Alex considérait Jess comme une sex friend. D’ailleurs, le peu de fois où j’ai pu les observer ensemble, il négligeait sa présence alors que Jess le dévorait littéralement de ses grandes perles bleues. Au fond, je ne crois pas que Silver y soit pour grand-chose. 


			— C’est lui qui a fixé cette règle absurde de ne pas pouvoir entamer une relation amoureuse tant qu’on est sur poste, et encore moins entre deux collègues de travail ! 


			Lorsqu’elle lâche cette dernière information, je sens la panique enfler à l’intérieur de ses pupilles mais je n’en comprends pas le sens. 


			— Jess, tu devrais expliquer à Silver que ce règlement te fait à ce point souffrir, car je suis persuadée qu’il peut se montrer à l’écoute et peut-être même compréhensif (elle hausse les épaules en gloussant de manière sinistre, mais je n’en tiens pas cas), d’autant qu’il n’est pas irréprochable en ce moment, lui fais-je remarquer dans un sourire empathique. Je compatis vraiment à ta peine, tu sais. Mais, je me demande si avant d’en parler à Silver, vous ne devriez pas avoir un véritable échange, Alex et toi, afin de faire le point. 


			— J’ai tenté plus d’une fois d’aborder le sujet avec Silver, mais il est resté hermétique à mes arguments et a clos le débat de façon catégorique. Alors, inutile d’y revenir sans quoi je risque de m’attirer ses foudres. Silver est le boss, il a un pouvoir sur chacun de nous que tu n’imagines pas Liz, achève-t-elle sur le ton de la confidence, en laissant tomber sa tête entre ses mains, les coudes en appui sur ses genoux. 


			À sa façon d’ignorer mon dernier conseil, concernant le fait d’en parler à Alex, je me demande si Jessica ne fait pas un déni de vérité sur cette histoire d’amour à sens unique. Nous ne nous connaissons pas suffisamment pour que je puisse lui mettre la puce à l’oreille, mais ça me démange énormément. J’aimerais aussi lui poser tellement de questions : quel est ce pouvoir dont dispose Silver ? Et Alex a-t-il rejeté les torts sur Silver, ou bien lui a-t-il expliqué clairement qu’il ne ressentait rien de concret pour elle ? Quelque chose d’autre me tracasse franchement… Pourquoi m’a-t-elle précisé que Silver interdit toute relation amoureuse entre collègues de travail ? 


			Tant pis ! Je me lance :


			— Jess (elle relève la tête en ma direction), quelle est la nature de vos liens à Alex et toi ? Car, puisqu’elle n’est pas professionnelle cela fait donc un problème en moins, n’est-ce pas ?


			Ses dents se plantent dans sa lèvre inférieure, mais c’est mon cœur qu’elles entaillent. Objectivement, l’écho de cette censure gestuelle sonne comme un aveu. Alex m’aurait-il donc menti ? Et Silver aussi ? 


			— Non ! Jess…, protesté-je vainement, d’une voix étouffée par mes craintes.


			Elle acquiesce timidement d’un mouvement de la tête, tout en guettant ma réaction. Je reste interdite. Abasourdie. Alex, mon Alex, m’a menti. Mon sang a de la peine à irriguer mon cerveau ; mes idées tournent au ralenti, mes oreilles bourdonnent. Et au milieu de ce tohu-bohu cérébral, un seul mot se détache de la mêlée : MENTEURS. Silver le premier, en m’assurant dans son jet, que son ami avait une profession nommable : viticulteur… Balivernes ! Apparemment, il semble souffrir de trous de mémoire ! Mais des zones d’ombres viennent aussi de s’éclairer. Je comprends désormais pourquoi Alex se montrait à ce point informé et attentif face aux désidératas de son ami. 


			— Alors, de fait, Silver est le patron d’Alex, n’est-ce pas ? la questionné-je avec fébrilité, anxieuse de subir à nouveau les heurts de sa réponse.


			Jessica pince les lèvres, en penchant la tête sur le côté pour me signifier son incapacité à me répondre. Bien sûr, elle sait ; bien sûr, elle n’est pas autorisée à m’en parler. 


			— Pourtant ils paraissent vraiment amis ? m’étonné-je, à voix haute.


			— Ils le sont, leur amitié est sincère. Mais pour le reste, il vaut mieux que je n’aggrave pas mon cas en t’en livrant davantage. Je suis déjà allée bien trop loin, ne m’en veux pas, Liz.


			J’acquiesce d’un signe de la tête, mais je présume qu’elle doit lire dans mes yeux la contrariété et la déception qui me rongent en ce moment même. En reportant mon attention vers les traits tirés de son visage, vers sa posture de repli sur elle-même avec ses épaules rentrées et sa nuque arrondie, vers ses doigts emmêlés les uns autour des autres, je me reconnecte à sa détresse. Je décide alors de tourner le dos momentanément à ce capharnaüm d’interrogations pour me rendre à nouveau disponible auprès d’elle ; elle semble en avoir tant besoin. Mais Silver et Alex, vous ne perdez rien pour attendre…


			— Liz, je préfère encore réfléchir un peu avant de te mêler à tout ça. Tu pourrais m’être d’une grande aide, c’est certain, mais je redoute vraiment les conséquences pour moi-même, et pas seulement. I would be so mad, s’il t’arrivait quelque chose.


			De quel type de danger parle-t-elle ? De la colère de Silver ou de toute autre chose ? 


			— Jess, je ne suis pas d’un naturel très courageux mais te voir dans cet état m’attriste énormément. Alors, si finalement tu décides d’accepter mon aide, ce sera avec plaisir et peu importe ce que cela impliquera pour moi.


			En un clin d’œil, ses bras s’enroulent autour de mes épaules tandis que je sens ses larmes se distiller dans ma nuque. Subitement, elle s’écarte pour capter toute mon attention :


			— Promets-moi de ne rien dire à Silver. Liz, promise me ? Je ne veux pas qu’il sache que j’ai fait un malaise, ni que j’ai été un peu bavarde avec toi. Ça se retournerait contre moi. Tu comprends, n’est-ce pas ?


			Ses yeux m’implorent, alors, à contrecœur, je m’engage à garder cet épisode pour moi.


			En sortant de son bureau, je croise Markus dans le couloir qui avance d’un pas décidé. Il s’arrête à ma hauteur :


			— Hé, tu vas bien ?


			— Bien, merci. Et toi ?


			— Ouais. Tu viens de voir Jess ? Elle est dans son bureau ? s’enquiert-il, l’air pressé.


			— Heu… Oui, parviens-je à bredouiller péniblement — ce qui bien sûr ne lui échappe pas. 


			Liz, t’es nulle !


			— Cool, on a besoin d’elle. Je te laisse. À plus.


			Je soupire intérieurement et fonce vers la piscine, cogiter à tout ça.
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